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ALBERT DAZAtLLAs, La Tie personnelle, étude sur quelques illu­
aions de la perception intérieure. Paris, Alcan, i 905. i v. ln-8, 
llt-305 p. 

Le livre de fil. nazaillas est une conlribution à la psychologie positive; 
non au sens, déjà ancien pour nqus, que l'on donnait à ces mots dans 
l'école des psycholoaucs libérés de toute philosophie et attachés à -la 
méthode physique; n1ais au sens, plus actuel et plus riche, que l'œuvre 
de \V. Jarnes et celle de Dergson nou·s ont rendu familier. Et de ces deux 
mnllrcs procède, en efi'el, ln pensée de J\l. Dazaillas. Il a développé, da·ns 
leur com,nerce, les dons, si. naturels chez lui, d'analyse intériçurc et 
d'intuition vivante; on retrouve, en son essai nouveau, la virtuosi~é et 
l'exactitude '}Ili firent apprécier naguère sa Crise de la croyance. Il a 
fortifié égalernent, sons leur influence, son aversion native pour les 
fanlôn1es de l'explication verbale, pour les idoles de l'entendement. Et 
cc dernier trait suffit à nous nvcrlir qu'il convient de cherchfi'r ailleurs 
encore les sources de celle pensée positive, chez les grands mattres de 
l'idéalisme, Malebranche, Derkeley et Schopenhauer. N'est-ce pas là, en 
clîet, que devaient s'épanouir, conscientes d'une affinité profonde, la haine 
du verbalisme cl <}e l'apparente objectivité, le sentiment de l'illusion et 
celui du rôcl, le dédain pour les prétendues efficiences motrices et le 
got'tl de la spiritualité? Mais, surtout, cette fréquentation _des. grands 
idéalistes ne devait-elle pas corriger cc qu'il y n d'obscur.et d'un peu {1,ou 
dans l'expérience intime des états conscients, et, par delà °l'inachevé des 
courant., de conscience tels qu'un James les décrit, par delà: cc rève 
flottant et fondu qui semble constituer pour un Bergson les données 
immédiates, rétablir l'unité, l'ac'hèvement, l'universalité mèmc, ~n faisant 
de la vie personnelle l'œuvre d'un acte spirituel de la pensée pure? C'est 
lb., du point de vue de ln psychologie posifivc, rétablir la raison vivante 
par delà les abstractions de l'en tcndement logique et les virtualités indé­
finies de la sensibilité animale. 

I4éaliste, M. Dnzaillns est amené à poser ie problème de· la vie person­
nelle en terptcs sef!lblnbles à ceux _qu'emploie Berkeley pour poser Ié 
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problè~e de. la perception. Dans l'u'n et l'autre cas, il $'agit d'lln objet 
illusoire, construction de l'esprit: là, le monde extérieur; ic.i, le moi. Et, 
de même que Berkeley résout l'objel éxtériellr en une combinaison des 
données de la vue avec celles dn toucher, .M. Oaiaillas résout l'objet 
intérieur en une· combinaison des données de la conscience avec les 
habitudes de l'entendement; il s'agit donc, ici comme .là, d'un peu 
d'optique, d'une illusion. L'illusion intcrnç procède de la dualité de ces 
deux fonctions :.enlcncjement et conscience; l'entendement, organe de la 
construction scientifique, faculté de l'homogène, travaille à réduire 
toutes différences et s'efforce d'atteindre a l'irnmuable identité; la cons­
cience, organo de l'expérience immédiate, faculté du divers, atteste les 
nou,·eautés et les différ~nces et nous fait vivre dans la mobilité de nos 
feeli119s. De là vient la notion inexacte du nioi. Introduisant dans la diver­
sité infinie des étals de conscience l'unité abstraite, l'esprit érige la 
multitude ries feelings en substance permanente, et f~it de celle substance 
logique une cause du divers phénoménal. A sqlidificr et à matérialiser 
celte construction conspirent les se'ns et la réaction motrice; le spiritua­
li~tc croira saisir l'action transitive du moi substantiel dans le phénomène 
illnsoirc de l'effort m usculairc ; d'antre part, l'cm piristc dénoncera la 
qualité chimérique,. donc l'inexistence, de cc ruoi-imaginaire. Ce qui est 
réel, c'est tout ensemble et l'automatisme corporel grandissant qui 
menace sans cesse la. dilîércnciation iqtérieurc, et celle incessante flo­
raison du nouveau et de l'imprévisible qui constitue ln vie• propre du 
scnti1nent.· 

Mais, en vertu d'uno finalité interne, seule loi fonciérc du monde . . 
psychique, les feclinas s~orgnnisent par ébauches plus on moins ~om7 
plètcs et persistantes; et, comme s'ils obéissaient de la sorte à un prin­
cipe ineffable d'harmonie, ils traduisent, en lour mo\1vancr., et dans 
l'ordre sériel iln temps, cette qualité intime et une que l'on nomme le 
caractère. Ainsi se fait l'individualité. On comprend, dès lors, quel est le 
sens des n1alndies de lu personnalité, cl que, si clics témoignent contre le 
moi logique cl figé du spirilualisrne, elles ne fournissent point d'argu­
ment contre la réalité de la vie personnelle; l'illusion, à leur sujet, 
consiste a interpréter les attitudes naissantes de la conscience,. â les 
confronter avec la. notion- cristallisée d'un moi étranger nn deYcnir, et à 
nier, en présence des contradictions que l'on crée de la sorte, la persis­
tance de cc moi. Or, si l'on renonce à de telles constructions arbitraires, 
nulle attitude intérieure, ni le rêve, ni méme ln folie, ne pont être taxée 
d'irréelle, abstraite de la personnalité en voie de for1nation. Mais, si l'on 
conçoit une expérience toute constituée par un flux spontané de telles 

. impressions, tonte semblable donc à un rêve continuel; si la magic de 
l'art ou du sen.Liment rcligJcnx a pour effet de nous plonger dans cc 
monde des différences et des inventions inépuisables oi1 règne la joie de 
la création et de l'enrichissement; si celle efflorescence d'états lyriques 
constitue par elle-môme une autonomie, nous libère par suite de la 
matérialité grossière et de l'àsscrvissement au mécanism O physique et 
llocial; il n'y a la encore nulle liberté, nulle personnalité conquise, mais 
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de simples virtualités subjectives, un pur devenir. ·La vie personnelle ne 
se détermine ni dans l'action corporelle, ni dans le rêve lyrique, mais 
dans l'altitude méditative de la pensée. Et c'est dans l'idée, oit se réfléchit 
la multitude consciente, que la personnalité s'affirme et que la liberté 
agit. Les virtualités de la conscience se réaliscnt"donc, non dans le réel 
physique, oi1 domine un 1nécnnisn1c trompeur, mais dans l'idéal oit règne 
la liberté. Et c'est en cc domaine \'raimcnt spirituel que réside le sens de 
l'individualité qui se développait aux divers étages de la-vie·conscientc, 
l'acte moral, symbolisé par cc que l'on fait, constitué par cc que l'on est, 
c'est-à-dire par cc que l'on pense. Aussi lu vie personnelle n'est-elle pas 
l'inclusion en une individualité fcrn1éc; l'universel est au tcrmr, de cc . 
développcn1cnl, non l'universel logique que l'cntcndc1ncnt construisait, 
mais celui qui s'uffirrnc dans une pensée \'Î\·nntc, et qui !i'cxprime dans 
l'amour intellectuel de Dieu tel que le vivail un Spinoza. Sornme toute, 
il y a troi!, expériences: l'action autornatiquc ù base corporelle, le lyrisme 
de ln spontanéité pure, ln n1édilalion spiriluulistc s'établissant dans 
l'universel. La vie pcrso1111elle est une propriété d_e nos états.de cons­
cience, qui apparait dans le pnsi;nge incessant de la formo la plus basse à 
la furn1c ln plus haute de la vie. Elle consiste dans un essai de réussite 
de notre pleine liberté. 

Telle est, il nous sernhlc, ln signification de la thèse de 1\1. Onzaillas. 
Et l'on conçoit quelle résistance ell9 devait rencontrer, et de la part 
des psychologues empiristes cl de ln ·part des métaphysiciens. Ccux-çi 
rnnrquent leur opposilion, soit par l'invraisemblable cnricatitre qni 
remplace,. duns leur principal organe, le cornptc-rcndn de ln soutenance, 
soit par leur 11rlir111ntion nouvelle (éternel postulat} des idolc·s logiques 
niées pnr l'auteur. Ceux-ln 1lcn1andcnt, nvcc M. Paulhan, quelle peut 
ôtrc l'importance etc ln ,·ic personnelle, si elle est si rarement rénliséc. Il 
nous parait, q11unt n nous, que ln pensée de M. 8111.aillns est en accord 
avec les tendances nctucllcs lie l'esprit positif, qu'elle témoigne d'un sens 
psycholog1q11c précieux, cl qu'elle permet d'entrevoir une conciliation 
entre lo suhjcctirisrne, irrémédiable en 11ppn1·cncé, des James on des· 
O!}rgson, cl l'i<léalisrnc, non pas irnpcrsonncl ,nais objcctir, d'un Male-­
branche. 

J. SEGOND, 

iIAncKL DaAu~scnvrc, Le sentiment du beau et le sentiment poê-­
tlque (Essai sur l'cslhdt-iquc du vers). - Paris, Alcan, i 904-, in-8. 

C'est <lésorrnnis, suivant 1\1. nraunschvig, uné nécessité pour l'esthétique 
générale, de se scinder en autant d'esthétiqtics particulières. De ces mo­
nographies, M. Ucrgson nous uvuit récemment donné un modèle· dans son 
Essai sur le Hire. M. Braunschvig, dnns son .ouvrage sur le sentime11t du 
beau et le se111i111c11l poétique en poésie, nous apporte tinc ·esthétique dt1 
vers; jl ne s~in te relit. pns, d'ailleurs, d'éprouver-par une confrontation· a \'t'é 
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• les autres arts, les résultats auxquels le conduit l'ordre de recherches où 
il se spécialise. . 

A l'encontre du langage usuel, pour qui le sentiment du beau représente 
comme le point culminant do l'émotion esthétique et du sentiment mo­
ral, M. B ... attache la. qualité du beau à la seule forme de l'œuvre d'art. 
Ainsi, le beau en poésie aura sa condition dans le rythme cl l'ha1'monie 
du vers, c'est-à-dire dans une certaine régularité numérique et dans une 
qualité des sensations que les signes vocaux produisent on nous, indépen­
damn1cnt de leur contenu représentatif et des sûggcstions poétiques qu'ils 
éveillent. Celle limitation de la· notion du beau, à première vue arbi­
traire, se ju!-lifie à la réflexion. Lo rythme et l'harmonie constituent en 
effet le côté matériel par oi1 l'art psychologique do la poésie s'apparente 
aux arts plastiques, aux beaux-arts; là seulement par conséquent le terme 
de beauté trouve à s'appliquer avec _quelque précision. - Le rythme con­
siste dans une attente satisfaite de l'oreille, fondée sur la perception de 
syllabes groupées en des rapports ~implcs. Indépendant de celle régula­
rité malhén1atiquc est le rythme psychologique, inhérent à la prose ora­
toire ou descripli\'e, Ce rythme se dessine dans le vers libre, el, dans la· 
poésie dêr.adcnto, il cffact' lo rytlune purement 111athé1natique· sous une 
sinuosité de contours déconcertante et floue. - l\L n ... démontre cxpéri­
menlalomont que l'autre élément do ln. beauté du YOrs, 'L'harmonie,· est fa­
vorisé par ln. fréquence des voyelles et ln diversité 'des sons. Do ln prédo-. . 
minance du rythme (llugo) CIU do l'harmonie (nacine) résulte une variété 
différente du génie poétique. Le plaisir attaché au rythme (perception de 
l'unité à lrav·crs une multiplicité d'éléments) est plutôt de nature ration­
nelle. L'harmonie, nu contrairo,.qui a son analogue en pointure dans l'al­
llunce do couleurs aussi différentes quo possible, est régie pa1· « la loi do 
variété ,, qui répond à une nêccssité physiologique. Ainsi se trouve à la 
fois rétablie et rénovée par ln recherche précise qui nous y a conduit, la 
vieille définition du beau : l'linilé perçue à tra, ers une niulti pli ci t6 do 
sensations. - Cette dèfinilion, soit dit on passant, fait clu ,-ythn1r. l'élémcnt 
pr6pondérunt et néc~sairc en poésie. Qur.lle en est l'origine? (car la 
question des rapports de la nature ct'do l'art se pose aussi en poésie, bien 
quo celle-ci n'ait pas son _point do départ duns la simple in1ilalion). Le 
,·yt!tme naît do l'émotion parvenue a sa période do détente, cl nous ajou­
terions volontiers, se complaisant on elle-môme et se prolongeant· par une 
sorte clo jeu n'excluant pas la sincçrité. 

Indépendamment do sa cadenc·o le vers exprime et suggère_; il é\'eillo 
dos associations d'idées. l\lais ici encore 10· rythme, par une coupe appro­
priée, et la dérogation au rythme contribuent a l'effet poétique de sug­
gestion. Cornmcnt n'en serait-il pas ainsi, le rythme étant partout dans 
l'univers, lien 'ùcs choses-los .plus dissemblublcs'l 1'I. n ... , qui cito la 
phrase de M. Souriau- sur « le bercement du vC!rs D, aurait pout-Otro pu 
insister sur celte simultanéité que-les retours réguliers du rythmo confè­
rent à l'œuvro d'art poétique, la rendant ainsi pareille, quoique suc-
cessive, à l'œµvre plastiqQC. . 

Tout cc. qui conècrnoJe pouvoir .. de suggestion qu'oxcrco le vers· par le 



·. 
DlBLlOGRAPHlE : ANALYSES 319 

rythme, ln nnlure du son ou des images exprimées, est dn ressort du 
sentime11t poétique. Un des caractères expressifs (lu vers pourra. résulter 
de son mouvement rapide ou lent, lequel tient en latin au nombre plus 
ou moins grand de syllabes et par conséquent de brèves, en français au 
nombro plus grand de syllabes accentuées ou plus grand de syllabe!\ 
atones. En cc qui concerne cctlo suggestion des sons s'exerçant par l'o• 
reille avant que l'esprit ait entendu ·le sens, de nornbrcux exemples 
montrent ln part qui revient à l'onomatop6e, à- certains rapp9rts tout phy­
siologiques du son à l'idée, reposant sur des transpositions de sensations, 
011 bien nu contraire à la pénétration du son des mols par le sens. • 

Arrivant enfin. nux associations qui ont leur origine dans le contenu. 
des mol!I, notro nnteur fait dériver l'é111otion poétique du ·pouvoir évoca­
teur des choses matérielles ou morales, et ramène avec Guyou, l'art de la 
poésie a la poésie du souvenir. Chaque représentation suscitée a ses « har­
n1oniq11es "• et ml'.lmo chaque mot retient quelque chose des circons­
tances oi1 il fut employé antérieurement. Le plus grand rôle appartient 
d"ailleurs à lo. métaphore et au sy1nbole. M. D ... nous pnratt ramener trop 
con1plèlemcnt la première a une confusiÔn des deux termes·se traduisant 
en une impression indéfinie et flottante. La pensée métaphorique a sou­
vent le caractère d'une nbstrnclion tirant de l'ombre, dans un certain pbjet, 
une particularité fort exiguë do sôn aspect laquelle se trouve soulignée à 
l'aide d'un rapproche,nent inédit. - Ni les mots, ni les images, d'autre 
part, ne sont êvocnlt•urs par oux-mOmos. La richesse poôlique do l'âme, . 
surlout un certain détachcrnent, fùt-ce momentané, des soucis. matériels,· 
sont les conditions subjecti~es do l'émotion poétique: le sentiment poé­
tique (bien qu'il puisse so trouver mélangé aux sentiments excités en 
nous par l'œuvre d'url plastique) pris en lui-même, esl• plus imprégné 
d'intelligence, plus dégagé de la sensation que les autres sentiments esthé­
tiques; il est moins instantané et plus variable dnn11 ses effets. Aussi•im- • 
pliquo-t-il uno collubornlion active du lecteur ou de l'auditeur. Comme 
l'é1not4,n poétique s'alimcnto d'analogies, d'association en séries indéfi­
nies, il est logique que cette émotion réside dans uno communion avec 
le11 êtres el les choses, dans une dispersion de notre personnnlito qui 
nous fnit vivre de ln vie de l'univers, et qu'elle tire de là son prix et sa 
signilicalion. C'est ln conclusion de cet ouvrnge oi1 les aperçus philoso­
phiques surgissent cl'nno suite d'analyses conduites avec une· précision 
1111i n'exclut ·pus lu délicatesse de touche, de mise en un tel·sujet. 

J~ PiaÈs. 

G, FF.nnF.no, Grandeur et décadenoe de Rome, II. Jults Ctsar. 
Paris, Pion-Nourrit, i 905; IV .x 4-58 pp., in-18 . 

. . 
Nous avons déjh. eu l'occnsion do rondro compte du pi:emier volume de 

l'ouvrage de ltl. J<'orrero, dont nous avons dit tout l'intérêt et toute l'Qri-
• 
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gin alité. Les mômes mérites se retrou\'cnt dans ce 'deuxième volume con-
'sncrû à Jules César. Nous y voyons.ln dissolution sociale, ln décomposi­
tion n1oralo et le divorce avec la tradition, dont les premiers symptômes 
avaient apparu pendant la période précédente, s'accentuer de plus en plus 
et précipiter la République vers des destinées que tout le monde redoute, 
mais a11 xquelles aussi, en vertu de la logique imn1ancntc des choses et 
des événements, tout le rnonde contribue. 

Les partis a proprement parler n'existent plus_; ils sont remplacés par 
des groupements passagers et instable!-, pâr des « clicntè;cs n que réunit 
le ,nèmc intérêt et qui attachent leur fortune aux succès des hommes en 
vue. Pendant la période qui fait l'objet de cc deuxième volun1c, ces 
homrncs en vue sont Pompée, Jules César et Crassus. Quel est leur pro­
gramme d'action politique et sociale, quelle est leur conception du bien­
être de la n~publique, de l'intérêt général~ Us a11raiént été bien embar­
rassés de répondre à ces questions, car tout en alTectant de se considérer 
co1nme chefs de parti, ils pou['.suivaienl avant tout leur propro intérùt, 
cherchaient à satisfaire leur propre ambition, ra,nbilion du pou\'oir. Et 
la pre11ve que ces hommes n'accordaient à l'intérêt général que la der­
nière place dans leurs préoccupations, c'est que cc n'c!-l pas à. llome même 
qu'ils cherchent à faire prévaloir leurs idées, ·cc n'est pas â. des l'éformcs 
intérieures qu'ils consncrcnl leur génie et leur activité, mais ils tràns­
portent le champ de leur action en dehors de.nome, sur. les champs de 
bataille de l'Orient, de l'Espagne ou de ln Gaule, afin d'acquériravnnt tout 
le plus irnposnnl cl le plus efficace des prestiges, le prestige militaire. 

L'ilnpérialisrnc, rnis n ln mode par Lucullus, devient pour les hornmes 
polili11ucs nvidcs·du pou\'oir le _plus sl'.tr 1noyen d'arriver a leurs fins .. Il 
avuil réussi il Pompée, ses effets ont été dêsnstrcux pour Crassus qui a· 
lnissé sn vie dans lu carnpt1gnc do Perse; J. César veut l'essuyer â. son tour, 
et il entreprend ln conquêto de ln Gaule. Dès ses premiers pas et ses pre­
miers actes, il fuit prcu\'c d'uno ignornnco co,nplètc do l'étnt d'esprit des 
habitants de ln Go.1110 1 de leurs conditions socinles cl politiques; et celle 
car11pagnc, qui n ses yeux devnit èlro une simple promenndc rnilitaire, a 
plus d'uno fois fnilli tourner en désastre pour lui et sos armées: cr.Uccon­
q11èlc qu'il unnonçui_l à chaque instant co1nme étunt clélinitivc, il lui a. 
fallu ln rccornmenccr o. plusieurs reprises. et ~llo n'a été ·achevée qu'au 
bout do plusieurs unn<fos. Et pourlnnt, ln campagne de Gnule, malgré 
son cnro.ctèro pour uinsi dire. uccidentcl et arbitraire, puisqu'elle n'a été 
dictée cl provoquée que par l'ambition d'un seul homme, appnrutt uux . 
yeux de l\l. Ferrero comme un événcrnent qui, loin d'avoi_r rompu le dé­
veloppement logique des destinées historiques do ln Gaule, s"était pro­
duit nu contrnirc â. 11n moment on no peut plus fuvornble, nlors que ln 
Gn.ulc éto.il -clic aussi en pleine dêcornposition soc,ulc et en plein divorce 
avec la traditiol), alors que l'utornis,no social qui en était .rës11llé avait 
besoin d'un pouvoir b_icn.vcillnnt, mais fort capable do gur.dcr ln neutra­
lité il. l'<\gard de!! dissensions locales, tout en empêchant ces dissensions 
de précipiter le 'puys ~ sa ruine. C'es~ ln la révolution qu'avait opérée, 
snns' le Youloir et ~~ns s'en douter, J. César; :n a commencé pnr doler 



·. 

BIBLIOGRAPillE : ANALYSES 381 

la Gnnlc de celle II puix romaine n qui pins tard devait s'étendre ·au 
inonde en Lier. 

Celte paix, ln Hêpubliquo ello-ml!me on avait besoin autant que ln 
Gaule; ici aussi l'nlon1ismc social avait alleint son dernier degré. lilais 
J. César était-il capable de la donner à sa patrie'! Certes, il avait la plu­
part des q11alités qui font un gran~ homme d'État, mais son ambition per­
sonnelle l'ernpècha peut-ètrc de se rendre un compte· exact du moment 
historique oil il vivait, de saisir le sens ét la portée des événem~nts dans 
Jcsq11cls il a <;cpcndant jo11é un si grand rôle. Peut-être rè\'ait- il, 
co,nme l'a fail avant lui Pompée, la fin épicurienne d'11n Lucullus, dans 
une demeure n1agnifiqnc, dans unc·•atmosphèrc de bonheur et d'admira­
tion, au 111ilie11 de richesses inappréciables'! Toujours. ~st-il que le coup 
de poignard des Ides de l\lars, celte dernière protestatiqn dn passé contre 
l'ordre tic choses nouveau qui se préparait, n'a fait' q11è retarder l'événe­
ment final qui devait èlre la concl11sion logiq11c de l'histoire de _nome. 

Tel est le rôle des personnalitës marq11antes de l'histoire : elles ont 
beau ne _po11rsuivrc q11c le11rs ,·ues pcrsonnell~s, la forme q11c revêtent 
ces vues et les moyens que les grands homrnes emploient po11r les réaliser 
sont déterminés par les événements historiq11es et ne servent qu'à fair_e 
avancer ces événements conformément à ln logique de lenr é\'olulion. 
Telle est la conclusion qui semble se dégager d11 travail de lil. Ferrero. 

Nous n'insisterons pas une fois de pl11s sur les mérites purement lillé­
raires de son œ11vrc. Di:;ons seùlcmenl q11e, sans n\'oir rcco11t·s a11x pro­
cédés d'11no rhétoriq110 s11rannêo et d'une phraséologie inutile, l'auteur 
snit rendre vivunts los évênernents qn'il raconte et les personnages qu'il 
111et en scène : tels la l11llo tr11giq11c entre J. César et Pompée, les carac­
tères de Cicéron et do Drulus, etc. 

Dr S. J,\NKELf.VITCII • 

.. 

A111L10 Pno1,•ullo, Le fonti ed i templ dello incendio Neroniano, 
ll0111n, Forzuni e C., t!lOti, i48 pages in-4°. 

l.11 première irnpression. que prod11ïl cc gros livre est une impression 
de respect, qui ne vn pus snns quelque terreur: 748 pages sur le sc11l fait 
de l'inr.cndic de Home, cela se,nble tout d'abord un peu gigantesque! 
D'a11tunt plus que l'auteur ne so vante pus de «renouveler"• encore 
moins de II révolutionner.» la question. Son opinion petit se formuler 
ainsi: t 0 Néron est bien l'auteur de l'incendie; 2° il l'a fai_t allumer pour 
pouvoir plus fncile,ncnt rëaliser ses projets de reconstruction de Home· 

• 1 

3° 11 n'a pas fuit intenter contre les Chrétiens, pas plus que contre per-
sonne, d'accusation pour crime d'incendie. Ce sont là des assertions très 
plausibles, que je crois mème vraies, mais qui ne sont pas précisément 
nc11ves. - Et pourtant, en dépit des apparences, l'ouvrage de lil. Profumo 
n'est ni inutile, ni ennuyeux, ni disproportionné. Ce qui en fait la valeur 
ce qui. lui don.ne une réelle et précieuse originalité, c'est la m6thod~ 

• 
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suivie pur l'auteur, mélhodo vraiment ndmirablo "pnr la conscience dos 
recherches, par la plénitude et la solidité do la documentation, par ln. ri­
gueur logique dn raisonnement. Rien n'est omis, tien n'est laissé obscur, 
et rien n'est hasardé. Assurément il y a quelques endroits où, à force do 
vouloir éclairer tous les nlnntours de i;on sujet, l'auteur tombe pcut-êtro 
dans la digression: les développements sur l'administration romaine 
(page 81), sur l'histoire do Pline l'ancien (page 89), sur la conjuration do 
Pison (page f2\J), sur le pouvoir impérial (page 3ï3), sur la coanit-io pl'in­
cipis (page 5i4), sont un peu trop traités l)Our eux-mêmes, comme aussi 
(en note il est vrai) la discussion ·sur l~s rapports de Minucius Félix el do 
Tertullien (page 28î). :li-lais, en i;ommc, cela est assez rare, ot le plus son­
,·cnl l'auteur reste très n111ltro do sa pensée, très habile à grouper nu tour 
du point principal les argumentations secondaires, à étayer celles-ci de 
renseignements subsidiaires, cl ainsi de suite, snns cependant perdre de 
yue l'objet essentiel. Pnr là, son livre mérite d'ôlre cité comme n1odèle 
de discussion à la fois complète et cohérente, et d'intéresser, non seule­
men l ceux que le problème en lui-mê1nc passionne, mnis aussi ceux. qui 
aiment à voir nppliquèr, - sur quelque sujet qu'.elle s'exerce, - une 
saine méthode historique. Je signalerai comme particnlièren1cnt remar­
quables à cc point de Yuo: la classification des sonrccs consultées 
(page i2), celle des écolos historiques à nomo (pnge 2'1-), la réfntalion do 
la loi de Nisscn ou loi do la • source unique 11 (pnge 50), les aperçus sur 
les partis à Homo sous Néron (paso tt\J), S\tr les poursuitcs'légales c·ontro 
les Chrélicni,. (page 200), sur lo chiffre do ln population romaine 
(pngo 3-i 1 ), etc. Et à un point do vuo plus général ericore, pour cc qui est -
do ln_ méthodologie en histoire, les vues énoncées au début sur l'à-prio-. 
rismc, sur le critérium de la vraisemblance, sur les quatre systèmes d'in­
veslisution historique (it-prioristique, intuitif, psychologique et ·objectif)~ 
prouvent co1nbicn ~[. Profnmo n réfléchi sur son métier d'historien, avec 
quelle claire conscience il n envisagé sn tt\cho. Nous sommes en présence 
d'un lionuno qni est à ~a fois un érudit et un penseur, qui s'est fait une 
rnéthodc et q_ni l'applique résolument do.ns l'écho.ntillon tout à fait supé­
rieur qu'il nous en donne. 

RENt:.PICIJON, 

GAnnrRL St:AtLLEs, Les affirmations de la oonsoienoe moderne ; • 
Éducation ou Révolution. Po.ris, Colin, 2 vol. in-18, 1903 et t 904-, 
288 et 252 pages. 

Les deux volumes que nous réunissons ici, bien qu'ils soient faits. cl'ar­
ticlcs, 'do discours ·et do conférences, ont chacun et ont.dans leur cn­
se1nblo une forte et belle unité d'inspira:tion. Ils no nous intéressent pns 
seulement parce qu'on y trouve des contributions à l'histoire des idées, 
- en particulier do.ns le morceo.u principal du pre1nicr ouvrage : Poiu·-
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quoi les cloymes ne renaissent pa., (pp. t-tt3), - mnis parce qu'ils r6-
sument tout un côté de l'histoire morale des dernières années. 

Si l'on cherche à en préciser le contenu en peu do mots, on peut dire 
qu'ils opposent aux dogrncs religieux la pensée libre, qu'ils définissent les 
affirmations essentielles de celle pensée, qu'ils montrent les rapports né­
cessaires do la pensée avec la vie, par suite les liens qui rattachent l'in­
tellectuel au peuple, l'individu à son milieu. 

Le premier des deux volumes insiste surtout sur les caractères de la· 
pensée laïque, sur les progrès, s·ur l'é1nnncipation de la rais'on humaine. 
Et cc qui y est re1nnrqunblc, r.'est conunent ~I. Sêailles allie an vif scnti-
1nent de ln réalité actuelle, des contradictions qui éclatent en.tre les re­
ligions positives et la science, le vif sentiment de ce qu'il y a eu de beau 
dans le pnssê, la compréhension indulgente ou aimante. « Le libre pen­
seur n'est d'aucune religion, mais par cela même il les comprend toutes, 
il sait r.o qui les fonde 'do:ns les instincts profonds do ràme ... Comprendre 
apaise; plus encore, l'intelligence ici est sympathie.;·. » (p. 240; cf. 222, 
226, i0-80). 

Dans le second volume, dont ln plupart des pages ont été parlées de­
,·ant dei- instituteurs ou devant le. public des univers.ités poptilaires, do­
mine ln préoccupation pédagogique. ?il. Séailles y fuit effort pour préciser 
le rôle do l'école laïque « oil ln vérité se propage cl. se transmet. non 
plus en s'imposant, mais _on so proposant , (p. 22; cf. 24-~ 43, 56-58). 
Pour sa parl d'homme, il cherche à élevel' les hommes, à réaliser une 
ch·ilisntion plus vraie, une sociélé plus juste, une humanitô plus com­
plète. Il insiste sur le double sens du mot iclée : « L'idée est sans doute le 
gonurul, la loi, le rapport nhslrnit quo l'nnnlyse et la comparaison dé­
gagent des phéno1nonos; rn11ic l'idée est nutrc chose encore, elle est 
l"acto pnr lequel l'esprit d'c.Hêrnenls donnés crée.une unitô nouvcllo, uno 
harmonie qui est son œuvro ... 1,'idéo n'est plus l'abstrait, elle est 
l'idt!al; elle n'est plus une formule, elle est un vivant. .. » ·(pp. i37-t38) 
• Nous croyons a l'influence do l'intelligence et do ln volonté st1r la 
n1nrche do l'histoire» (p. 153). 
- Dnns 11n p11ssage do la bello confc'irence qui n donné - ou à peu près -
son lilre nu secontl ouvrage (/~clucation et Révolution, pp. 130-155), 
?Il. Séailles semble avoir résumé sa propre expérience : « On n'apprend 
la vie qu'en vivnnl. .. En nou11 remettant dans. l'être, dans lo devenir 
r(iel, l'action dt'lveloppè l'initiative, fortifie la volonté par la confiance, 
inspire la sainte rt'ivolté contre ln prétendue nécessité du mal» (pp. 136-
f37). On peut dire quo, du premier volume - oit. lés affirmations posi­
tives sont parfois un pou vagues - au 11econd, ...;. oü abondent les con­
seil!! efficaces, - il y a un progrès qui résulte, précisément, d'un bc:l 
épnnouissemont d'activité. - Ainsi, en même temps qu'un document 
sur 1'1ipoquo actuelle, ln présente œuvro de M. Séailles est un facteur do 
ln « cité future » d~nl il parle avec une ferme et- sincère éloquence . 

• 
Il. D . 

• 
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